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A PROPOS DE L’AUTEUR
Après des études commerciales et une carrière à l’université au Canada, Ann Lethbridge décide de vivre son rêve et se lance dans l’écriture de romans historiques. Depuis 2008, elle régale ses fans d’histoires passionnées, qu’elle situe le plus souvent dans le contexte de la Régence britannique, dont le faste et les valeurs lui inspirent ses plus belles intrigues.




Chapitre 1
Le cœur battant, lady Jenna Aleyne détailla les trois malandrins qui lui barraient la route. Décidément, elle jouait de malchance. Elle avait à peine quitté le château que sa jument se blessait le pied avec un caillou. Et, en rebroussant chemin, voilà qu’elle tombait dans ce qui avait toutes les apparences d’un guet-apens.
Bien sûr, elle n’aurait pas dû se trouver sur les routes sans escorte. Comme toute personne de sa condition, elle se faisait toujours accompagner dans ses sorties par un valet d’écurie. Mais, ce jour-là, elle avait une bonne raison de courir les chemins de si bon matin. Une des filles de cuisine de retour du marché venait de lui apprendre qu’un rétameur avait pour elle des nouvelles de Braemuir. Or, c’était là un événement rare, dont on ne lui réservait généralement pas la primeur. Quand on daignait seulement la tenir informée…
Quelques années plus tôt, à la mort de son père, elle avait hérité de la propriété de sa famille. Lorsque lord Carrick, son tuteur, avait proposé qu’elle lui en confie la gestion, la jeune orpheline de quatorze ans qu’elle était subitement devenue avait accepté avec soulagement. Pendant toutes les années qu’elle avait passées au pensionnat, le domaine qui l’avait vue naître et grandir lui avait cependant cruellement manqué. Et elle n’avait vécu que pour le jour où elle pourrait retrouver ses gens et assumer ses responsabilités, ainsi qu’elle l’avait promis à son père.
La perspective d’entendre parler de chez elle l’avait donc irrésistiblement poussée sur la route, sans pour autant qu’elle en informe son cousin, de peur qu’il ne s’y oppose.
Elle adressa son plus aimable sourire aux inconnus et, dans un gaélique plutôt râpeux, ses années passées en Angleterre lui ayant fait quelque peu oublier la langue de son enfance, s’enquit poliment :
— Bonjour. De quel clan faites-vous partie ? Vous serez généreusement nourris et abreuvés au château, si c’est là ce que vous désirez. A condition que vous m’y escortiez, bien entendu.
— Fichue langue de païens ! s’exclama le plus petit des trois. Y a quelqu’un qui parle anglais, dans cette contrée de sauvages ?
Il jeta un coup d’œil à ses comparses et ajouta :
— Vous êtes sûrs que c’est bien elle, au moins ?
L’un de ses acolytes ayant répondu par l’affirmative, il se rapprocha d’elle d’une démarche chaloupée, une lueur mauvaise dans le regard.
Ce n’étaient donc pas des Ecossais. Plutôt des marins ou des soldats anglais qui avaient déserté. La bouche de Jenna s’assécha. Son instinct lui commandait de s’enfuir, mais à pied, avec sa jument boiteuse, elle n’irait pas loin. Mieux valait leur faire face.
— J’habite Carrick Castle, à deux pas d’ici, et je suis en retard, dit-elle en anglais. Je ne serais pas surprise qu’on ait envoyé quelqu’un à ma recherche. Inutile de vous détourner de votre chemin pour moi.
Nullement impressionnés par la menace sous-jacente, ils avancèrent tous trois vers elle, en rang serré, comme des lâches qu’ils étaient.
Un pistolet aurait pu les intimider, mais le sien était dans la fonte de sa selle, sur le flanc opposé de sa monture. Les temps étaient difficiles dans les Highlands et, bien que le sens de l’honneur et l’hospitalité soient de mise parmi les Highlanders, ces Anglais de basse souche n’auraient nulle part reçu un bon accueil. Cela expliquait certainement leur air de loups affamés et leur mise dépenaillée.
Décidément, son pistolet était sa seule chance. Les mains tremblantes, elle passa les rênes de sa monture derrière son dos, la faisant bouger comme si la pauvre bête avait peur de quelque chose.
— Stupide animal ! dit-elle. Elle est très nerveuse en présence d’étrangers.
Encore un peu… juste un peu, et elle pourrait atteindre la fonte de sa selle sans se faire remarquer. La jument hennit. Jenna prit une profonde inspiration. Il fallait qu’elle trouve quelque chose pour faire diversion, mais quoi ?
Soudain, son cerveau en alerte capta un sifflotement guilleret dans son dos, en direction de la ville. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et son estomac se noua. Un autre homme, dont le bâton de marche tournoyait allègrement dans les airs, venait vers eux, réduisant prestement la distance de ses longues enjambées. Dieu du ciel ! Encore un de ces bandits ?
Le cœur de Jenna se mit à battre plus vite.
Vif comme l’éclair, l’homme qui lui faisait face tira un gourdin de sa ceinture. Ses comparses l’imitèrent aussitôt. Ils étaient tout près d’elle, maintenant, l’expression menaçante. Déglutissant péniblement, Jenna recula derrière son cheval tandis que le nouvel arrivant approchait, sifflant toujours joyeusement. Son physique n’avait rien de commun avec celui de ses agresseurs. Ses vêtements étaient simples, certes, et son menton noirci par une barbe de deux jours, mais il avait une honnête figure et un regard franc qui lui redonnèrent espoir.
— Que vois-je, messieurs ? Trois contre un ? Et qui s’attaquent à une faible femme, qui plus est ! s’exclama-t-il avec un fort accent écossais.
Ami, décida Jenna aussitôt, se fiant à son instinct. Mais cela ne faisait toujours que deux contre trois. Décidément, il lui fallait son pistolet.
— Charlie ! s’exclama-t-elle en se jetant dans les bras de l’inconnu qui, fort opportunément, s’était arrêté à côté de sa monture.
Elle passa un bras autour de son cou et l’embrassa fougueusement sur la bouche tandis que, de sa main libre, elle fouillait dans la fonte de sa selle pour prendre son arme.
L’homme se raidit une seconde, interloqué, ses lèvres entrouvertes contre celles de Jenna. Alors qu’elle sentait son souffle chaud sur son visage, des frissons la parcoururent. Elle inspira avec gourmandise cette bonne odeur de feu de bois, de fougère et de mâle qui l’enveloppait soudain.
Les paupières closes, elle se surprit à savourer ces sensations nouvelles. Les secondes s’écoulèrent tandis que leurs lèvres fusionnaient et qu’une large main, plaquée sur ses reins, lui communiquait sa chaleur. L’étonnement de sentir ce grand corps musclé pressé contre le sien, avec une exigence inattendue étant donné les circonstances, figeait Jenna dans cette étreinte. Elle se sentit incapable de résister à la langue qui s’introduisait entre ses lèvres, goûtant et taquinant l’espace tellement intime de sa bouche. De petits éclairs de chaleur la parcouraient comme les flammèches d’un feu qu’on allume.
Absolument délicieux.
Et tout à fait surprenant.
Ce fut le contact froid du pistolet sous les doigts de sa main gauche qui la rappela à la réalité. Le sortant d’un geste preste, elle le pointa vers ses trois agresseurs, qui regardaient le couple qu’ils formaient, bouche bée.
Le nouvel arrivant lui décocha un sourire éclatant et, sous la protection de son arme, se dirigea d’un pas ferme vers les trois hommes.
— Bien… Nous voici à peu près à armes égales, maintenant.
— Par tous les diables ! s’exclama le plus petit et le plus hargneux. C’est qui, ce bougre-là ?
— Messieurs, poursuivit tranquillement l’Ecossais en faisant tournoyer son bâton dans les airs, vous allez laisser cette dame poursuivre son chemin. Et, si vous voulez une bonne raison pour obtempérer, la voici : le premier d’entre vous qui fera un pas aura les genoux bien proprement brisés.
Jenna agita son pistolet sous le nez des malfrats.
— Et le suivant se verra gratifié d’une balle dans le crâne.
L’Ecossais lui décocha une œillade amusée puis reporta aussitôt son attention sur les assaillants.
— Voilà qui a le mérite d’être clair, n’est-ce pas, mes amis ? Alors, par qui commençons-nous ?
Celui qui paraissait le chef de la bande adressa à ses compagnons un regard impérieux.
— Y sont que deux, les gars. A l’attaque !
Mais les deux gredins, manifestement effrayés, n’avaient d’yeux que pour le pistolet.
Levant lentement le bras, Jenna visa la tête du meneur.
— Vous le premier, on dirait.
Aussitôt, l’homme leva les mains, paumes ouvertes.
— On demande qu’une p’tite pièce, m’dame, gémit-il. Pour le gîte et l’couvert.
— Parce que tu ne peux pas te contenter d’un lit dans la bruyère, comme tout le monde ? lança l’Ecossais en gloussant. Allez, mon gars, ne te fais pas prier. Il y a longtemps que mon bâton n’a pas caressé la tête d’un mécréant.
Pour toute réponse, l’homme jeta un regard à ses compagnons et, du même geste, ils remirent leur gourdin dans leur ceinture.
Une seconde plus tard, tous trois détalaient dans les champs, cherchant à gagner l’abri d’une rangée d’arbres.
Jenna n’eut pas le temps de compter jusqu’à trois qu’ils avaient déjà disparu.
Elle se laissa aller contre le flanc de sa monture qui hennit doucement.
— De pauvres diables sans foi ni loi, dit son sauveur avec une moue dégoûtée.
Lui prenant le pistolet des mains, sans aucune difficulté tant elle l’étreignait maladroitement, il en relâcha le chien et le remit dans la fonte.
— Vous n’avez pas froid aux yeux ! Courir les routes avec ce petit joujou pour toute protection… Avec un peu de chance, vous auriez pu à la rigueur neutraliser un de vos admirateurs. Mais il restait les deux autres.
— J’ai parcouru ce chemin des centaines de fois sans encombre, répliqua-t-elle en se redressant fièrement.
— Seule ?
Elle se sentit rougir.
— A l’occasion.
Sans doute se montrait-elle un peu agressive, mais qui était-il pour se permettre de l’interroger ainsi ? Pour tout dire, elle avait une telle hâte d’avoir des nouvelles de chez elle qu’elle n’avait pas songé à sa sécurité. De toute façon, on n’avait jamais entendu parler de malfaiteurs dans ces parages. Du moins pas si près du château.
— Tout se serait bien passé si un caillou ne s’était pas pris dans le sabot de ma jument.
Le regard noisette de son interlocuteur était plus que sceptique. Dieu qu’il était exaspérant ! D’autant plus qu’il n’avait pas tort. Elle avait eu de la chance qu’il arrive aussi opportunément. Mais elle était trop fière pour en convenir.
— Merci pour votre aide, monsieur. Il me semble que nous ne nous connaissons pas…
Il sourit.
— Niall Gilvry, pour vous servir.
Il ajouta avec un geste vers la jument.
— Quel pied ?
— L’antérieur droit
Se penchant, il souleva d’une main experte le pied du cheval.
— Je vois. Avez-vous un cure-pied ?
Elle fouilla de nouveau dans sa fonte et en extirpa l’instrument en question, qu’elle lui tendit.
Habilement, Gilvry délogea le caillou et, avec délicatesse, tâta la sole du gras du pouce.
— Je crains que vous ne deviez aller à pied. Votre cheval va avoir besoin de quelques jours de repos.
Parce qu’il la croyait assez inconsciente pour remonter sur cette pauvre créature après ce qu’elle venait d’endurer ? Il la prenait vraiment pour une idiote ! Elle ravala néanmoins son amour-propre. Après tout, elle ne le reverrait probablement jamais et, étant donné l’émoi que lui avait causé leur baiser, cela valait certainement mieux.
— Oui, bien sûr.
D’autorité, il lui prit les rênes des mains.
— Je vous accompagne. Nos bonshommes pourraient se raviser.
Elle frémit à cette perspective. Cela dit, le visage de l’Ecossais, avec ses yeux brillants surmontés d’épais sourcils et son nez d’aigle, n’avait rien de beaucoup plus rassurant. Seule sa bouche aux lèvres bien dessinées présentait une forme de douceur. Une indéniable douceur… Au souvenir des sensations que cette bouche lui avait fait éprouver, elle frissonna.
Non que ce fût son premier baiser. Comme toutes les filles, elle avait croisé le chemin de quelques jeunes audacieux qui, tirant profit d’une partie de colin-maillard, ou d’une mazurka, n’avaient pas hésité à lui voler un baiser. Simple entrechoc maladroit de lèvres contre dents. Rien de commun avec la brûlure voluptueuse de la bouche de Niall Gilvry sur la sienne. Et aucun d’eux ne lui avait fait ressentir ce vertige délicieux, au point qu’elle en oublie qui elle était et où elle se trouvait.
En y réfléchissant, se jeter ainsi au cou de cet étranger avait été pure folie. Le seul fait d’y penser accélérait bêtement la course de son sang dans ses veines. C’était pourtant la seule chose qui lui soit venue à l’esprit pour distraire l’attention de ses assaillants. Evidemment, comme l’aurait dit son père, c’était tomber de Charybde en Scylla.
— Eh bien, allons-y, puisque vous vous instituez mon garde du corps, lança-t-elle d’un ton peu engageant.
Il valait mieux ne pas s’attarder, en effet, car on pouvait avoir envoyé leurs gens à sa recherche. Les garçons d’écurie avaient dû voir que la jument n’était pas dans son box, ou Mme Preston pouvait avoir signalé son absence.
Et maintenant il lui faudrait trouver un autre prétexte pour se rendre au marché.
Tandis qu’ils cheminaient côte à côte, elle observa son compagnon du coin de l’œil. Grand et mince, il la dominait d’une bonne tête, et il avait risqué sa vie pour elle comme un parfait gentleman highlander. Gentleman, certes, mais, à en juger par sa mise, sans fortune. Et, en tout cas, pas le genre d’homme à la tête duquel on s’attendait à ce qu’elle se jette, si plaisante qu’ait pu être l’expérience.
Ses joues s’empourprèrent à ce souvenir. Pourvu qu’il ne s’aperçoive pas de son trouble !
— Où se trouve votre demeure ? s’enquit-il courtoisement.
Sa voix la fit sursauter.
— J’habite à Carrick Castle. Lord Carrick est mon tuteur.
S’arrêtant net, comme frappé par la foudre, Niall Gilvry la dévisagea longuement, puis son visage retrouva son impassibilité.
— Un problème ? fit-elle d’un ton raide.
— Je m’étonnais seulement que Sa Seigneurie ait laissé sa jeune pupille sortir sans garde rapprochée.
Qu’il se rassure, son tuteur en aurait été le premier scandalisé.
— Surtout sachant que cette jeune personne est capable de sauter au cou d’un parfait inconnu sans crier gare, ajouta-t-il.
Un bref instant, elle crut voir une lueur amusée dans son regard. Mais il reprit aussitôt son air grave, et même un peu sévère.
Ce baiser lui avait-il à ce point déplu ? Elle était sûre, pourtant, au plus fort de leur étreinte, d’avoir senti sa respiration se précipiter.
— Ce n’était qu’une manœuvre pour prendre mon pistolet dans la fonte de la selle, répliqua-t-elle, comme si elle avait besoin de se disculper. Vous le savez bien.
— Si ce genre d’occasion se représente, je ne vous recommande pas particulièrement cette méthode.
Parce qu’elle n’était qu’une oie blanche, sans doute. Il était vrai qu’elle manquait par trop d’expérience. Une vague de colère monta en elle, la faisant s’empourprer jusqu’au front. Qu’il s’en aille, mon Dieu ! Qu’il s’en aille pour qu’elle reste seule avec sa confusion !
— Je me souviendrai de votre conseil.
Il hocha la tête, à la fois réprobateur et condescendant.
Elle le toisa avec toute la suffisance dont elle se sentait capable. Maudit soit-il ! Qui croyait-il être pour ainsi la juger ?
— Cela dit, je ne vois pas en quoi cela vous concerne.
*  *  *
Cela devait pourtant bien concerner quelqu’un, songea Niall. Il avait encore du mal à croire que la femme qui marchait à ses côtés, une lady d’après sa tenue, et tout à fait ravissante qui plus est, courait les routes avec pour toute compagnie un cheval boiteux. Bien sûr, lady Selina, sa belle-sœur, ne s’était pas montrée plus prudente, et elle aussi aurait pu y laisser la vie.
Et ce baiser… A ce seul souvenir, il sentait le col de sa veste le serrer à l’étouffer. Oh ! bien sûr, il avait échangé des baisers avec des demoiselles autrement plus compétentes. Mais rien d’aussi doux et sensuel à la fois. Au point qu’il avait répondu avec un enthousiasme irréfléchi.
Et voilà qu’elle était la pupille de son futur employeur ! Une femme d’une condition très au-dessus de la sienne qui, eût-elle été dotée d’un peu plus de bon sens, aurait rougi d’être vue en sa compagnie.
S’il ne voulait pas se retrouver jeté sur le pavé avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait, plus tôt il cesserait de penser à ce baiser mieux ce serait. Il devait s’estimer heureux d’avoir trouvé cet emploi. N’importe quel emploi en Ecosse, à vrai dire.
Bien sûr, en tant que parent éloigné de Carrick, et membre d’une branche collatérale du clan, à qui lord Carrick devait donc protection, il avait vu sa candidature acceptée sans discussion. Ce qui n’impliquait pas pour autant que Carrick ferait preuve de la moindre indulgence.
Il était déjà assez ennuyeux que Ian lui ait demandé de chercher discrètement des informations sur le dénommé Tearny, cet ancien régisseur de Carrick qui avait failli tuer la femme de Ian et était mort de la main de celui-ci. Il n’allait pas, en plus, se trouver compromis dans quelque affaire avec sa protégée. S’il ne se montrait pas prudent, il devrait rentrer bientôt à Dunross la tête basse, et sans possibilité d’un quelconque avancement.
Retour à la case départ, dans l’humiliante position de devoir demander le gîte et le couvert à son aîné.
A cette pensée, ses épaules se contractèrent.
Oh ! Il avait toujours su se rendre utile au clan et à Ian en particulier, assumant toutes les tâches qui lui étaient confiées, comme c’était son devoir en tant que frère du laird, le chef de cette branche du clan. Et il avait aimé enseigner aux enfants dans la petite école du village. Mais il savait que cela ne le mènerait jamais nulle part. Et, comme l’avait relevé fort à propos le père de Molly quand Niall avait commencé à la courtiser, un homme sans terres ni revenus dignes de ce nom n’était pas de l’étoffe dont on fait des maris.
Un sacré coup pour son amour-propre, à dire vrai.
Pourtant, même si ses études avaient été interrompues tout net faute de moyens après la mort de son père, il était au moins riche en savoir livresque Il était temps de faire fructifier ses compétences intellectuelles, dans son intérêt en même temps que celui de son clan. A Carrick Castle, il espérait bien gagner assez pour aller ensuite à Edimbourg chercher une place d’assistant dans le cabinet d’un homme de loi.
Rencontrer cette jeune lady ne faisait guère son affaire. Il en arrivait presque à regretter d’avoir posé les yeux sur elle. Quoique… S’il n’était pas arrivé à temps, Dieu sait ce qui serait arrivé à la malheureuse.
Il jeta un regard en coulisse à ce que, vu d’en haut, il voyait d’elle, ce drôle de petit chapeau noir qu’elle portait, coupé comme un feutre d’homme, avec une minuscule voilette qui lui tombait à peine sur les yeux. Etait-il possible d’être aussi menue ? Sa vaillance en face des trois gredins lui avait donné l’impression qu’elle était plus grande. En fait, le sommet de son crâne lui arrivait à peine à l’épaule. Il se demandait encore comment elle était parvenue à atteindre ses lèvres.
Oh ! Mais c’est qu’il y avait mis du sien, pour sûr, idiot qu’il était ! En y repensant, il se souvenait que son propre bras s’était enroulé autour de sa taille et qu’il l’avait même soulevée pour mieux l’étreindre.
Simple réflexe, naturellement.
A y regarder de plus près, elle était délicieuse, à la manière d’un lutin, ou d’une fée de la lande.
Ses yeux d’un vert de mousse prenaient selon son humeur le ton vert sombre des pins en hiver. Et, si vous n’y preniez garde, son visage espiègle, parsemé de taches de rousseur et encadré de boucles auburn, pouvait parfaitement vous ensorceler.
On n’aurait pu affirmer qu’elle était vraiment jolie, mais lui la trouvait fascinante. Elle lui rappelait les personnages qui illustraient ses livres d’enfant. Ces petites fées qui, d’un simple clignement d’œil, pouvaient vous entortiller autour de leur doigt comme la laine autour d’un fuseau.
Il s’efforça de ne pas remarquer la manière dont les vêtements de sa compagne suivaient les courbes souples de son corps. Un corps qui s’était collé contre le sien quelques minutes plus tôt.
Il sentit de nouveau son sang s’échauffer. Ses mains frémissaient du désir d’étreindre encore cette taille mince, sa bouche s’entrouvrait déjà pour accueillir la douceur humide de sa lèvre inférieure, mûre comme un fruit d’été…
Non. Il s’agissait de la pupille de son employeur. Une jeune dame qu’il devait traiter avec le plus grand respect.
— Et, à part pour me faire un brin de conduite, où allez-vous de ce pas, monsieur Gilvry ? demanda-t-elle de sa voix claire.
La réponse risquait de ne pas trop lui plaire…
— A Carrick Castle, moi aussi. Pour y prendre mon poste.
Elle ne put retenir une sorte de gémissement.
— Pas celui d’adjoint de M. McDougall, notre secrétaire ?
— En vérité, il s’agit précisément de cela, mademoiselle.
— Oh ! Je… Je pensais que vous seriez plus vieux, plus…
— Plus quoi ? Plus respectable ? Mieux vêtu ?
Pour voyager, d’abord par bateau puis à pied, il avait jeté son dévolu sur des vêtements confortables, et maintes fois portés. Et il imaginait sans peine le genre de dandys qu’elle était habituée à côtoyer.
— Désolé de vous décevoir.
Elle lui décocha un regard qu’il ne put décrypter. Un regard contrarié, sans doute, ou déçu. Mais il n’était pas un beau parleur comme ses frères ; il disait toujours très exactement ce qu’il pensait.
Il donna un coup de pied dans une pierre. Dans sa fréquentation du sexe faible, il avait au moins appris une chose : ces dames n’appréciaient guère la sincérité.
Le silence régnait depuis quelques minutes quand il en prit conscience. Sa compagne le regardait, dans l’expectative. Sans doute s’attendait-elle à ce qu’il dise quelque chose de spirituel. Ou de charmant.
Malheureusement, il n’avait toujours eu que l’esprit de l’escalier. Trop de théorie et pas assez de pratique, le taquinait Logan, son plus jeune frère.
La seule fois où il s’était essayé à la séduction par le verbe, il avait malencontreusement choisi pour cible la fille du directeur de l’école, à Inverness. Elle avait été tout bonnement horrifiée de l’audace d’un cadet de famille, qui plus est du troisième rang, assez inconscient pour oser l’approcher. Jamais plus il ne s’était mis dans la situation de se trouver confronté à une telle expérience.
D’où sa cour plutôt entreprenante, il fallait bien l’admettre, auprès de la douce Molly, ravie au demeurant de ses baisers et franches caresses. Mais quand le père avait manifesté sa réprobation, peu soucieux d’argumenter, il n’avait pas hésité à aller voir ailleurs.
Il s’aperçut soudain que la pupille de lord Carrick attendait toujours qu’il dise quelque chose.
— Beau temps pour la promenade, constata-t-il finalement.
— Si ce n’est les rencontres indésirables, répliqua-t-elle, en se tournant vers lui pour qu’il voie son visage et le pli moqueur de ses lèvres.
Il lui sourit.
— Et le caillou qui a blessé votre monture.
— Et ce petit vent froid qui nous vient du nord, ajouta-t-elle en souriant franchement à son tour.
— Et la poussière qu’il soulève sur le chemin.
— Finalement, ce n’était pas vraiment le meilleur moment pour sortir, conclut-elle.
Il lui adressa un léger salut.
— Je retire donc ce que j’ai dit.
Elle émit un petit gloussement, très doux, très musical, et le cœur de Niall manqua un battement.
Ils contournèrent une colline, et le château apparut avec ses remparts, ses tours et ses tourelles qui se reflétaient dans l’eau du loch au bord duquel il s’élevait. Bon sang ! Niall avait oublié à quel point il était imposant. Il espérait que ses fonctions ne l’amèneraient pas à grimper jusqu’à ses sommets !
— Carrick Castle, annonça sa compagne bien inutilement.
Il n’y avait en effet aucune autre bâtisse de cette envergure aussi loin que la vue pouvait porter.
— Je sais. Je suis déjà venu ici.
Un autre de ces brefs coups d’œil lui permit de constater que les extrémités de ses épais cils noirs étaient dorées.
— Pas depuis mon arrivée, l’hiver dernier. Je m’en souviendrais.
Que voulait-elle dire ?
— Non, en effet. C’était il y a plus de un an.
Elle s’arrêta et lui fit face.
Il plongea dans le beau regard vert, en proie à un soudain regret, presque douloureux. Comme lorsque, adolescent, il avait pris conscience qu’il ne serait jamais d’une insolente beauté comme son frère Drew, ni d’une téméraire audace comme Logan, et encore moins d’une tranquille autorité comme Ian. Son esprit analytique le poussait toujours à essayer d’abord de comprendre d’où venait le danger. A peser les inconvénients et les avantages.
Alors, maintenant, que voulait-il ? Faire le beau devant cette femme séduisante ? Ce serait bien trompeur. Et peu digne de lui.
— Je vous serais sincèrement reconnaissante de ne pas informer lord Carrick de ce qui s’est passé aujourd’hui, dit-elle.
Voulait-elle parler du baiser ? De leur rencontre avec les brigands ?
— Ce serait tout à fait malvenu de ma part, n’est-ce pas ?
Elle le considéra un moment, perplexe, puis une rougeur envahit lentement son visage. Ses parfaites petites dents blanches se mirent à mordiller sa lèvre vermeille, et il dut réprimer un gémissement. Condamnable réaction qu’il se reprocha aussitôt.
— Je parlais des brigands, bien sûr, précisa-t-elle.
— Oui, bien sûr.
Et voilà qu’il était sottement déçu.
Elle revint à la charge.
— Vous aviez raison, tout à l’heure. Je n’aurais pas dû sortir sans escorte. Je ne recommencerai plus, naturellement.
Cela n’expliquait pas ce qu’elle faisait seule sur les routes. Entretenait-elle une relation secrète ? Une femme assez courageuse pour tenir trois hommes en respect en était tout à fait capable. Quoi qu’il en soit, il n’avait pas envie de s’aventurer dans ces eaux-là. Il ne manquerait plus qu’on le prenne pour un complice !
Il secoua négativement la tête.
Elle posa une main sur son bras et il eut l’impression que ce léger contact, à travers sa redingote de laine épaisse, lui brûlait la peau.
— S’il vous plaît !
Il plongea de nouveau dans l’eau verte de ses yeux, avec le sentiment qu’il pourrait s’y noyer. Son regard descendit jusqu’à sa bouche et son corps se tendit, comme dans l’attente d’un nouveau baiser.
— Promettez-moi, monsieur Gilvry, dit-elle en resserrant l’étreinte de ses doigts minces. S’il vous plaît ! C’est une erreur que je n’ai pas l’intention de répéter.
Le contact de ses doigts le brûlait mais, plus grave encore, son regard suppliant menaçait de faire s’effondrer toutes ses défenses. Et puis, il y avait ce baiser. Un baiser qu’il n’aurait pas dû autoriser. Elle pourrait désormais à sa guise suspendre cette faute au-dessus de sa tête, comme une épée de Damoclès.
— C’est entendu, marmonna-t-il de mauvais gré. Je ne dirai rien. A condition que vous teniez votre promesse.
Bon sang ! Voilà qu’il se comportait comme un frère aîné ou, pis, comme un grincheux maître d’école. Ce qu’il était, du reste, mais pas avec cette jeune écervelée pour élève. Dieu l’en garde !
— Et inutile de dire, aussi, que j’étais en chemin pour la ville.
Il opina du chef en soupirant.
Elle lui adressa un sourire enchanteur.
— Merci. Merci pour tout.
Sur ces mots, elle reprit sa marche d’un pas dansant.
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